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Résumé L’idée a longtemps prévalu que l’anxiété avait sur l’excitation sexuelle un effet
essentiellement inhibiteur. Au cours des dernières décennies, des recherches utilisant des tech-
niques pléthysmographiques ont démontré qu’il n’en allait pas toujours de la sorte. Selon
les conditions, l’anxiété peut avoir un impact inhibiteur, neutre ou facilitant. L’articulation
de ces données de recherche à des modèles et concepts développés par ailleurs dans le
champ de la psychologie cognitive permet de proposer une théorie cohérente des relations
anxiété—excitation. On peut l’énoncer en plusieurs points : l’effet inhibiteur de l’anxiété sur le
fonctionnement sexuel se doit largement à un phénomène d’interférence cognitive ; l’attention
du sujet se porte sur des signaux de danger au détriment des stimuli érotiques. Dans ce cas,
la mémoire de travail du sujet est saturée par des signaux de danger, les ressources cog-
nitives indispensables au traitement des stimuli érotiques s’en trouvent réduites avec pour
conséquence une altération de ses réactions sexuelles. Une structure cognitive et émotionnelle
nommée érotophobie prédisposerait à ce processus. En l’absence du vecteur d’interférence,
l’anxiété aurait plutôt tendance à favoriser l’excitation, cela parce qu’elle accroît l’attention
allouée aux stimuli érotiques et/ou parce que les corrélats psychophysiologiques de l’anxiété
sont interprétés comme ayant une origine sexuelle.
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Summary For years, sexual arousal has been considered as incompatible with anxiety. Studies
using plethysmographic techniques developed in the last decades have demonstrated that it is
not always so. Depending on experimental conditions, anxiety can exert an inhibitory, neutral
or facilitative effect. It is tempting to establish a link between these observation data and
concepts otherwise issued from cognitive psychology. A coherent theory can thus be inferred
about the relationship between anxiety and sexual arousal. This theory can be summed up in a
few major points: the inhibitory effect of anxiety on sexual function would mainly be due to a
cognitive interference phenomenon; the subject focuses on danger cues rather than on erotic
stimuli. In this case, the subject’s working memory is saturated by danger-related information,
therefore cognitive function available for treating erotic stimuli is diminished and sexual res-
ponse is impaired. A cognitive emotional structure called erotophobia could be regarded as a
vulnerability factor to cognitive interference. If the cognitive interference mechanism is not
activated, anxiety tends to facilitate sexual arousal, by increasing the attention on erotic cues
and/or by attributing the physiological correlates of anxiety to an erotic source.
© 2008 Association Francaise de Thérapie Comportementale et Cognitive. Publié par Elsevier
Masson SAS. Tous droits réservés.
L’anxiété est une quasi-constante dans la clinique des dys-
fonctions sexuelles. Depuis Wolpe [1], Masters et Johnson
[2] et Kaplan [3], et jusqu’à très récemment, l’excitation
sexuelle et l’anxiété ont d’ailleurs été considérées comme
des états incompatibles. Une des raisons souvent évo-
quée de cette incompatibilité résidait dans l’antagonisme
des systèmes neuronaux impliqués dans ces états : l’un,
l’excitation, étant largement tributaire du système para-
sympathique, l’autre, l’anxiété, procédant plutôt d’une
activation orthosympathique. Pourtant, en dehors du champ
des dysfonctions, nombreuses sont les observations qui
battent en brèche cette conception antagoniste des deux
états. Dans le domaine de la délinquance sexuelle, par
exemple, il est fréquent de noter que certains passages à
l’acte s’effectuent sous le coup d’une émotion désagréable
[4], d’une vexation [5]. Moins spectaculairement, on relève
aussi que de nombreuses personnes se disent parfois sexuel-
lement stimulées par le stress, la crainte d’être surpris
par exemple. Bref la relation anxiété—excitation semble
plus complexe que ne le supposait la théorie initiale de
l’incompatibilité.
Au cours des deux dernières décennies, la compréhension
de l’inﬂuence du stress sur l’excitation sexuelle a consi-
dérablement évolué. On est passé d’une théorie centrée
sur une inﬂuence inhibitrice et des mécanismes physiolo-
giques périphériques à une théorie insistant davantage sur
la complexité des relations entre les deux états et sur
des explicateurs cognitifs. Cette évolution se doit large-
ment à l’essor des techniques pléthysmographiques et au
développement concomitant de modèles généraux du fonc-
tionnement cognitif humain.
L’apport de la pléthysmographie
Les études pléthysmographiques consistent à mesurer direc-
tement les niveaux de vasocongestion génitale obtenus à
la présentation de stimuli érotiques dans des conditions
variées. Les stimuli érotiques peuvent être des ﬁlms, des
photos ou des récits explicites. Il s’agit de les présen-
ter dans différents contextes : suite à la vision de scènes
d’accident, par exemple, ou à des menaces de chocs élec-
triques qui ont pour but de générer de l’anxiété, suite
à un stimulus « neutre », tel un documentaire animalier
qui servira de condition de contrôle ou, encore, simul-
tanément à d’autres stimuli à visée distractrice comme,
par exemple, des phrases à compléter. Les mesures de
vasocongestion génitale sont sensées fournir une indica-
tion objective des niveaux d’excitation ainsi produits. Elles
permettent d’examiner dans quelle mesure ces diverses
conditions altèrent ou non la réaction génitale induite par
la stimulation érotique.
Plusieurs études ont eu recours à ce paradigme de sorte
que l’ont peut aujourd’hui établir ce qui suit :
• dans une population de volontaires sains masculins et
féminins, l’anxiété induite en labo n’apparaît généra-
lement pas à même d’inhiber l’excitation sexuelle. Au
contraire, elle tendrait même plutôt à exercer un effet
agoniste dit « d’amorce » [6—8] ;
• il en va de même lorsque l’anxiété induite en labo est
proche des conditions naturelles d’une angoisse d’échec
sexuel [9,10] ;
• il en va de même encore lorsqu’on stimule l’activité
orthosympathique par voie chimique. La prise de sub-
stances sympathicomimétiques comme l’épinéphrine [11]
ou l’éphédrine [12] n’exerce aucun effet inhibiteur sur
l’excitation, cela tend même à produire un léger effet
d’amorce ;
• contrairement aux stimuli anxiogènes, les stimuli dis-
tracteurs produisent, eux, une baisse signiﬁcative
d’excitation. Ils « interfèrent » sur la réaction sexuelle
en captant l’attention au détriment des stimuli érotiques
[10,13—17] ;
• contrairement à ce que l’on observe dans les popula-
tions de volontaires « sains », l’anxiété induite chez des
sujets cliniques présentant des antécédents de dysfonc-
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tion sexuelle non organique produit bel et bien une
diminution de leur excitation. Celle-ci est ramenée à un
niveau semblable à celui produit d’une distraction [18].
En somme, l’anxiété n’est pas un état directement inhi-
biteur de l’excitation mais, chez les sujets cliniques, elle
provoque une distraction de la situation érotique, et c’est
en cette variable tierce, l’interférence cognitive, que réside
vraisemblablement le mécanisme inhibiteur efﬁcient.
La pléthysmographie a donc permis d’objectiver une
inﬂuence non linéaire de l’anxiété sur l’excitation : l’anxiété
tantôt inhibe, tantôt facilite l’excitation. L’explication déci-
sive de l’effet inhibiteur de l’anxiété semble résider dans
l’effet d’interférence dont elle s’accompagne chez certains
sujets, en l’occurrence ceux qui présentent une histoire de
dysfonction sexuelle.
L’effet d’interférence
Considérant l’effet d’interférence comme plutôt propre aux
sujets présentant des antécédents de dysfonction sexuelle,
la question se pose de savoir par quels mécanismes spéci-
ﬁques l’anxiété tend chez eux à interférer négativement sur
la réaction sexuelle.
En 1990, Byrne et Schulte [19] ont proposé le concept
« d’érotophobie ». L’érotophobie consisterait en une dispo-
sition à associer à la sexualité des idées de danger. Il s’agit
d’une structure cognitive et émotionnelle semblable à celles
que l’on retrouve dans de nombreux troubles anxieux mais
dont, ici, la sexualité serait l’objet. L’érotophobie serait
corrélée au risque de développer une dysfonction sexuelle.
Par ailleurs, une série d’études montrent que les
ressources cognitives des sujets anxieux sont fortement
mobilisées par les stimuli évocateurs de leurs préoccupa-
tions phobiques particulières. Surtout, cette mobilisation
des ressources par les stimuli anxiogènes s’opère au détri-
ment de celles qui restent disponibles pour l’exécution
d’autres tâches. Cela est couramment démontré à l’aide
de tests plac¸ant des sujets anxieux en situation de double
tâche. Le « Stroop émotionnel », par exemple, permet
d’évaluer l’effet d’interférence d’une tâche émotionnelle-
ment critique sur une autre, la tâche cible. La tâche critique
consiste habituellement à lire des mots réputés sensibles
pour des phobiques : « humiliation » pour un sujet atteint de
phobie sociale, « araignée » pour un arachnophobe, etc. Les
résultats sont invariables : les performances à la tâche cible
apparaissent systématiquement moindres chez les sujets
anxieux simultanément confrontés à des termes critiques
qu’elles ne le sont chez des sujets non phobiques confron-
tés à ces mêmes termes ou bien chez des sujets phobiques
confrontés à des termes non critiques [20—22].
Selon Eysenck [23] et Peretti et Ferreri [24], chez
l’anxieux chronique confronté à ses thèmes sensibles, tout
se passe comme si la mémoire de travail se voyait satu-
rée par des informations relatives à la gestion d’un danger,
au point que l’exécution d’autres tâches s’en trouve alté-
rée. Très schématiquement, la mémoire de travail désigne
l’entité fonctionnelle qui permet de garder à l’esprit des
informations nécessaires à l’exécution d’une tâche [25]. On
pourrait la comparer à la mémoire RAM d’un ordinateur. Elle
se caractérise par une capacité limitée qui fait que l’arrivée
en masse d’informations nouvelles (comme celles relatives
à une tâche critique) tend à y écraser celles relatives à
l’accomplissement d’autres tâches (comme la tâche cible).
Bien que la démonstration formelle n’en ait pas encore
été apportée, on peut vraisemblablement supposer qu’il
n’en va guère différemment pour le sujet érotophobe en
situation sexuelle. L’hypothèse suivante concernant l’effet
inhibiteur de l’anxiété sexuelle peut dès lors être tenue pour
assez probable : l’érotophobie peut être considérée comme
un facteur d’interférence cognitive. En situation sexuelle,
l’attention des sujets érotophobes tend à se porter sur des
schémas de danger, ce qui provoque l’irruption massive en
mémoire de travail d’informations à caractère non érotique.
La part de ressources cognitives allouables à l’exécution des
réactions sexuelles s’en trouve réduite, avec pour consé-
quence l’inhibition de celles-ci [26].
L’effet d’amorce
À côté de l’effet d’interférence qui, chez les sujets dysfonc-
tionnels, provoque une inhibition des réactions sexuelles,
les études pléthysmographiques ont également mis à jour
une tendance inverse, « l’effet d’amorce », prévalant plu-
tôt dans les populations sans antécédents de dysfonction.
Apparemment, en l’absence du vecteur d’interférence,
l’effet de l’anxiété sur l’excitation ne reste pas forcément
nul. L’anxiété apparaît quelquefois à même de la faciliter.
On peut vraisemblablement voir dans l’effet d’amorce tel
qu’il se produit en laboratoire l’équivalent d’une donnée
d’observation courante en dehors du champ des dysfonc-
tions, à savoir, comme cela a été signalé plus haut, que le
stress favorise l’appétit et le comportement sexuels de cer-
tains. Deux modèles issus de la psychologie cognitive des
émotions permettent d’expliquer cet effet.
Le premier est issu de la théorie de Mandler [27]. Selon
Mandler, le stress provoque toujours un accroissement de la
vigilance. L’impact du stress sur le niveau de performance
dépend cependant de ce sur quoi se porte l’attention. De
deux choses :
• soit, première possibilité, l’attention se porte massive-
ment sur des éléments étrangers à la tâche cible, en
l’occurrence sur des éléments de danger, et la perfor-
mance à la tâche cible s’en trouve réduite. On a affaire
là à un effet d’interférence tel qu’on le retrouve chez les
sujets érotophobes stressés en situation sexuelle ;
• soit, seconde possibilité, l’attention se maintient sur la
tâche en cours. Cette dernière bénéﬁcie alors d’un solde
attentionnel positif qui se traduit par une amélioration
de la performance. Transposé dans les termes de l’effet
d’amorce qui nous occupe, le stress aurait ainsi tendance,
chez les sujets non érotophobes, à accroître l’attention
allouée aux stimuli sexuels, avec pour conséquence un
effet agoniste de la réaction sexuelle.
Le secondmodèle explicatif découle du processus général
de production émotionnelle.
On admet désormais que la production d’une émotion
est un processus qui se déroule en plusieurs étapes [28,29].
D’abord, le stimulus à valeur émotionnelle déclenche, via
l’amygdale, une réaction physiologique primaire peu diffé-
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renciée et largement inconsciente. Ensuite des connexions
corticales interviennent qui, notamment, mettent la réac-
tion physiologique primaire en rapport avec d’autres
éléments d’information relatifs à la situation. Cette opéra-
tion permet à l’émotion de se préciser, de se moduler et de
se conscientiser. Toutefois, à ce niveau, des biais peuvent
se produire et l’on voit alors des éléments de contexte
étrangers à la situation déclenchante, mais plus ou moins
concomitants, bénéﬁcier d’une sorte de report émotion-
nel. L’émotion se développe dans ce cas en rapport à un
objet tiers. Partant, l’effet d’amorc¸age qui nous occupe
pourrait s’expliquer comme résultant de l’attribution d’une
réaction physiologique primaire d’origine anxieuse à une
source sexuelle adventice, avec pour conséquence un effet
d’entraînement de l’émotion dans une direction sexuelle.
Deux expériences illustrent assez bien l’effet
« érototrope » d’une activation physiologique due à
l’anxiété. Dans l’une, celle de Dutton et Aron [30], des
sujets masculins étaient soumis à un stress, ils devaient
traverser une passerelle souple surplombant un ravin,
après quoi ils rencontraient une expérimentatrice pour
un entretien et divers tests. Au ﬁnal, ces sujets se mon-
trèrent davantage attirés par l’expérimentatrice que ne
l’étaient leurs homologues n’ayant pas dû subir d’épreuve
stressante avant la rencontre. L’autre expérience, menée
par Valins [31], montre que la perception même d’une
activation physiologique est capable d’amorcer l’émoi
érotique. Des sujets masculins étaient invités à regarder
des photos de femmes tout en entendant dans un casque
ce qu’ils croyaient être leurs propres battements de
cœur, en réalité ces sons rythmiques étaient manipulés
par l’expérimentateur. Au ﬁnal, les sujets dirent avoir
davantage apprécié les photos durant la présentation
desquelles l’expérimentateur avait arbitrairement modiﬁé
le rythme.
Conclusion
L’articulation de données issues d’études pléthysmogra-
phiques à des concepts et modèles élaborés par ailleurs dans
le champ de la psychologie cognitive aboutit à une révi-
sion théorique des relations entre l’anxiété et l’excitation
sexuelle. On peut la résumer en plusieurs propositions :
• l’effet de l’anxiété sur le fonctionnement sexuel n’est pas
univoque. Il peut être antagoniste ou agoniste ;
• l’effet antagoniste semble s’expliquer principalement par
un mécanisme « d’interférence cognitive ». Dans ce cas,
l’attention du sujet anxieux se centre sur des schémas de
danger au détriment des stimuli érotiques. Il en résulte
une perte d’efﬁcience du fonctionnement sexuel ;
• un trait de personnalité nommé « érotophobie » prédis-
pose probablement à ce processus. Il agirait comme un
facteur de vulnérabilité à la dysfonction sexuelle favori-
sant le déplacement de l’attention sur des éléments de
danger à valeur non érotique lorsque le sujet se trouve en
situation sexuelle ;
• le concept de mémoire de travail peut être évoqué pour
détailler le mécanisme d’interférence. Chez les sujets
dysfonctionnels, la mémoire de travail se verrait satu-
rée d’informations relatives à un danger, ce aux dépens
des ressources indispensables à l’exécution des réactions
sexuelles ;
• en l’absence du mécanisme d’interférence, l’anxiété
aurait plutôt tendance à se présenter comme agoniste du
fonctionnement sexuel ;
• l’effet agoniste peut s’expliquer au moins par deux méca-
nismes :
◦ dans l’un le stress aurait pour conséquence d’accroître
l’attention portée aux stimuli érotiques, provoquant un
renforcement de la réaction sexuelle,
◦ dans l’autre les corrélats physiologiques du stress se ver-
raient rapportés à un stimulus érotique incident, avec
également pour résultat un renforcement de la réaction
sexuelle.
Naturellement, ces postulats appellent à présent des
validations expérimentales spéciﬁques.
Pour une revue détaillée de l’argumentaire, on se repor-
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